
[image: cover.jpg]


 

 

LES CLASSIQUES NUMERIQUES

 

 

 

L’île au trésor

 

 

Robert Louis Stevenson

 

 

 

 

 

 

 

 

Création graphique de la couverture : Rémy Busson

Image de la couverture : Robert Louis Stevenson © BnF

Rédaction de l’ « A propos de l’œuvre » : Flavien Dragone

 

© 2013, CDBF

EAN : 9791024900759

Réalisation CDBF – Creative Digital Book Factory, 123 boulevard de Grenelle, 75015 Paris


Table des matières


À PROPOS DE L'ŒUVRE

L'auteur et son œuvre

Repères chronologiques

Présentation des personnages

Résumés

Résumé court

Résumé long

L’ÎLE AU TRÉSOR

Première partie Le vieux flibustier

Deuxième partie Le maître coq

Troisième partie Mon aventure à terre

Quatrième partie La palanque

Cinquième partie Mon aventure en mer

Sixième partie Le capitaine Silver





À propos de l'œuvre



L'auteur et son œuvre

Robert Louis Balfour Stevenson, né en 1850, est le fils de Thomas Stevenson et de Margaret Balfour. Sa mère est la fille d'un révérend tandis que la famille de son père a un long passé d'ingénieurs (son grand-père, son père et ses frères ont tous été de grands ingénieurs, travaillant notamment à la sécurisation du littoral écossais). Il est baptisé à sa naissance par son grand-père maternel.

La mère de Stevenson se montre incapable de s'occuper convenablement de son fils, en raison d'une santé fragile et d'importants troubles nerveux. La famille engage alors une nourrice qui allait marquer le jeune Robert toute sa vie : Alison Cunningham. Enfant, Robert tombe gravement malade ; les médecins vont bientôt diagnostiquer une affection respiratoire et divers problèmes aux poumons. L'enfant cumule alors les maladies pulmonaires : rhumes, bronchite, pneumonies.

Durant son enfance, Robert Stevenson, n'est que très peu sorti de la maison familiale en raison de cette santé très fragile et du mauvais climat écossais (qui aurait pu lui être fatal). Le métier de son père l'éloigne du petit Robert tandis que sa mère s'éloigne de plus en plus en raison de ses troubles mentaux. Sa nourrice est donc pour lui, comme il l'écrira par la suite, « sa seconde mère, sa première femme, l'ange de sa vie d'enfant ». Alison Cunningham lui fait la lecture et le veille lors de ses longues nuits d'insomnie. En 1856, Robert Stevenson trouve une autre compagnie, celle de son cousin Bob qui vient vivre avec eux. Il devient très vite son compagnon de jeu.

La scolarité de Robert Stevenson est parcellaire. Il rentre en octobre 1861 dans une classe de l'Edimbourg Academy, mais n'y reste que quelques mois. Toute l'enfance de Robert Louis Stevenson se passe de la même façon : des tentatives de scolarisation avortées, puis le retour à la maison où Alison Cunningham s'occupe alors, comme elle peut, de lui fournir une instruction convenable.

Néanmoins, il rentre lorsqu'il a environ dix-sept ans à l'Université d'Édimbourg, pour devenir ingénieur, comme son père et ses ancêtres. Mais il ne montre pas grand intérêt pour ses études, se passionnant déjà pour la littérature et souhaitant devenir un jour écrivain. Après une année d'étude en ingénierie, il change pour étudier le droit. Il sera reçu au barreau en 1875, mais n'exercera jamais la profession d'avocat. Sa vie dissolue choque sa famille, ses professeurs, mais aussi certains de ses camarades. Il devient en effet athée et fréquente assidûment une prostituée bien connue de la capitale écossaise. Il fonde aussi un club appelé L.J.R. (Liberty Justice and Reverence), société étudiante qui prône l'athéisme, une plus grande liberté sexuelle et le rejet de l'autorité parentale.

En 1876, il part sur le continent et voyage notamment en Belgique et en France. Il publiera un livre narrant ses aventures sous le titre de Un voyage dans les Terres. En août de la même année, il rencontre Fanny Osbourne qui est elle-même en voyage. Cette femme de dix ans son aînée est américaine. Elle a déjà été mariée et a deux enfants, qu'elle élève seule (un scandale absolu pour l'époque victorienne dans laquelle vit Robert Louis Stevenson). Pourtant notre jeune écrivain tombe immédiatement amoureux d'elle. Ils se retrouvent au cours de cette même année dans différentes villes et régions françaises. Robert Louis Stevenson veut épouser Fanny. Mais cette dernière n'est pas encore divorcée (le divorce n'existait pas au Royaume-Uni, mais c'était le cas aux États-Unis).

En 1879, malgré la très grande opposition familiale à l'idée de ce mariage, et notamment l'opposition du père de Robert Louis Stevenson (homme très pieux), le jeune écrivain écossais part en Californie rejoindre Fanny. Il part de Glasgow et atteint New York en dix jours. Il peut alors l'épouser le 19 mai 1880 à San Francisco, puisque cette dernière a obtenu son divorce.

Entre 1880 et 1887, Robert Louis Stevenson voyage beaucoup tant pour des raisons de santé (il cherche un climat plus favorable pour ses problèmes respiratoires et sa tuberculose) que par passion de la découverte. Il voyage ainsi en Écosse, en Angleterre, en France et en Suisse. Cette période est pour Robert Louis Stevenson la plus belle de toute sa vie. Il écrit : « je réside près du Paradis » dans une de ses lettres à sa famille datée de 1882.

En 1887, après la mort de son père, Robert Louis Stevenson décide de s'installer définitivement aux États-Unis. Il est accueilli outre-Atlantique comme un grand écrivain, notamment depuis le succès de L'île au trésor, mais surtout de L'Étrange Cas du docteur Jekyll et M. Hyde qui a connu un succès considérable en Amérique. Il allait mourir quelques années après de ses problèmes respiratoires en Virginie.

Le succès de Robert Louis Stevenson est sans doute dû au décalage de son œuvre avec ce qui était alors loué par les critiques. Il n'écrit pas uniquement des romans réalistes ou naturalistes, ce qui est alors la mode littéraire tant en France, avec des auteurs comme Flaubert ou Zola, que dans le reste de l'Europe (et jusqu'en Russie avec Dostoïevski ou Tolstoï). Lui préfère mélanger le fantastique, les romans d'aventures, l'ambiance réaliste et une profonde imagination. Mais Robert Louis Stevenson ne s'affranchit pas pour autant du réel. Il mélange les deux, principalement dans ses romans et ses nouvelles.

Son style littéraire est aussi assez original. Pour de nombreux critiques, il donne à voir à son lecteur une véritable peinture en mouvement. Son écriture est en effet extrêmement visuelle. Il ne se jette pas dans des descriptions exhaustives, ce que pouvait faire un auteur comme Flaubert. Il procède davantage par la suggestion, laissant à son lecteur une place très importante dans le récit. En effet, ce dernier est très souvent confronté à une multiplication des narrateurs et des points de vue, ce qui donne de l'épaisseur aux romans. Ainsi, il y a dès lors des versions différentes de la même histoire, en fonction des points de vue des narrateurs qui s'expriment. Ce jeu narratif permet au lecteur de participer lui-même à l'histoire. En effet, l'écrivain laisse des parts d'ombre et d'ambiguïté dans son récit. Le lecteur n'est pas guidé par un narrateur omniscient, et ne se trouve pas dans un tableau totalement décrit. Il a un rôle particulier à jouer.

Enfin, ces techniques et méthodes stylistiques permettent à Robert Louis Stevenson d'augmenter le suspens des intrigues qu'il noue, mais également la part de fantastique du récit, en ménageant des zones de pénombres propices à susciter l'imagination de son lecteur.

 

 

QUELQUES GRANDES CITATIONS DE ROBERT LOUIS STEVENSON

 

 

– « Pour le fort, une faute reconnue est une faute corrigée, mais pour le faible c'est une chaîne au pied ». Correspondance.

– « Je te le dis, je n'ai encore rien vu de bien sortir de la bonté. Celui qui frappe le premier a raison. Les morts ne mordent pas ». L'île au trésor.

– « À ce moment une lueur tomba sur moi, au fond de la barrique, et, levant les yeux je vis la lune qui argentait le mât de misaine et brillait, blanche, sur le lof de la grande voile. Et presque au même instant, la voix de la vigie lança ce cri : Terre ». L'île au trésor.

– « Un homme à la mer ! dit le capitaine. Ma foi, messieurs, cela nous évitera de le mettre aux fers ». L'île au trésor.

– « Réprimer la curiosité est une chose. Mais la vaincre en est une autre ». L'Étrange Cas du Dr Jekyll et de Mr Hyde.

– « L'homme est toujours double. Aujourd'hui encore, c'est tout ce que je peux dire sur ce sujet (…) Et j'ose presque affirmer que plus tard, on ira plus loin. On démontrera que l'homme est finalement une synthèse de nombreux individus, tous différents et indépendants les uns des autres ». L'Étrange Cas du Dr Jekyll et de Mr Hyde

– « Je songe parfois que si nous savions tout, nous n'aurions d'autre désir que de disparaître ». Le cas étrange du Dr Jekyll et de Mr Hyde.

– « Et vos regards seront éblouis d'un prodige capable d'ébranler l'incrédulité de Lucifer ». Le cas étrange du Dr Jekyll et de Mr Hyde.

– « La politique est peut-être la seule profession pour laquelle nulle préparation n'est jugée nécessaire ». Études familières sur les hommes et les livres.

 

 

POUR ALLER PLUS LOIN

 

 

– Charles Balalrin (préface et introduction) des Œuvres complètes de Stevenson, Gallimard, Bibliothèque de la Pléiade, 2001.

– Béatrice Baltin, Stevenson : voyage au bout de l'étrange, Paris, Embanner, 2012.

– Michel Le Bris, Stevenson – les années bohémiennes, Paris, Nil, 1994.

– Michel Le Bris, Pour saluer Stevenson, Paris, Flammarion, 2001.



Repères chronologiques

REPÈRES BIOGRAPHIQUES

 

 

13 novembre 1850 : Naissance de Robert Louis Balfour Stevenson à Édimbourg en Écosse.

13 décembre 1851 : Robert Stevenson se fait baptiser en Écosse.

1855 : Robert Stevenson souffre de plus en plus de tuberculose. Il passe alors le plus clair de son temps alité. Pour s'amuser, avant de savoir lire, il compose (déjà) des petites histoires qu'il dicte à sa mère ou à sa nourrice.

1866 : Il écrit à ses seize ans une petite nouvelle historique.

1867 : Il entre à l'Université d'Édimbourg dans le but d'étudier les sciences de l'ingénieur, marchant dans les pas de son père et de sa famille paternelle. Mais n'ayant pas de passion particulière pour les sciences, il change de matière et commence à étudier le droit.

1871 : Première publication de Robert Stevenson dans le magazine universitaire d'Édimbourg.

Janvier 1873 : Robert Stevenson annonce à son père qu'il ne croit pas en la religion catholique. Une violente dispute éclate alors entre les deux hommes. Robert Stevenson voyage ensuite à France sur la Côte d'Azur sur les conseils de son médecin afin d'améliorer sa santé. Il y reste jusqu'à la fin de l'année suivante.

4 décembre 1873 : Publication de Les routes.

Avril 1874 : Sur le chemin du retour vers l'Écosse il visite Paris. Il rentre à Édimbourg le 26 avril. Il continuera en Écosse à publier dans des journaux.

Février 1875 : Rencontre avec William Ernest Henley, critique et éditeur britannique avec qui il se lie d'amitié.

Juillet 1875 : Il achève ses études à l'Université de droit d'Édimbourg. Après son diplôme, il se rend à Londres puis de nouveau en France.

Août 1875 : Visite des Châteaux de la Loire.

1876 : Rencontre avec Fanny Osbourne qui allait devenir sa maîtresse puis sa femme.

1879 : Robert Stevenson accompagne Fanny aux États-Unis (Californie) pour que cette dernière divorce.

1880 : Robert Stevenson épouse Fanny, qui vient de divorcer. Elle a dix ans de plus que lui et deux enfants.

1881 : Début de la publication de L'île au trésor où Robert Stevenson gagne alors une certaine renommée littéraire.

1884 : Robert Stevenson contribue très régulièrement à la publication des journaux.

1886 : Publication de Kidnapped, qui raconte alors l'histoire d'un des ancêtres de Robert Stevenson, David Balfour. Il publie la même année L'Étrange Cas du docteur Jekyll et de M. Hyde, qui consacre l'écrivain comme un grand auteur.

1887 : Robert Stevenson part s'installer aux États-Unis.

1893 : La femme de Robert Stevenson, Fanny, est dans un état de grande dépression et confusion.

3 décembre 1894 : Mort de Robert Stevenson en Virginie aux États-Unis.

 

 

LE ROYAUME-UNI ET L'EUROPE AU TEMPS DE STEVENSON

 

 

1837-1901 : Règne de Victoria.

1846 : Victoire des thèses libre-échangistes économique grâce à Robert Peel.

1847 : Législation sur la journée de dix heures.

1860-1870 : La Grande-Bretagne devient l'atelier du monde en raison de la révolution industrielle.

1851 : Exposition Universelle à Londres.

1854-1856 : Guerre de Crimée.

1859 : Darwin, De l'origine des espèces.

1860 : Principe du concours pour accéder à la fonction publique.

1861-1865 : Guerre de Sécession aux États-Unis.

1864 : Fondation à Londres de la Première Internationale socialiste.

1865 : Mort de Palmerston, ancien Premier Ministre britannique.

1869 : Ouverture du canal de Suez.

1870 : Obligation de l'instruction primaire.

1871 : Guerre franco-prussienne. Défaite de la France.

1872 : Réforme du code électoral : le secret du vote est adopté.

1873-1895 : La Grande Dépression met fin à la primauté économique du Royaume-Uni.

1874 : Claude Monet, Impression, soleil levant.

1876 : La reine Victoria devient impératrice des Indes. Wagner, La tétralogie.

1879 : Compétition Brazza /Stanley pour la conquête du Congo.

1882 : Établissement du contrôle britannique sur l'Égypte.

1883 : Apparition du premier parti socialiste anglais. Mort de Karl Marx à Londres.

1889 : Exposition Universelle à Paris.

1898 : Crise de Fachoda entre la France et le Royaume-Uni concernant la domination de l'Afrique.

1899-1902 : Guerre des Boers.

1901 : Mort de la reine Victoria.



Présentation des personnages

– Jim Hawkins est le héros du roman. Le lecteur fait sa connaissance en Angleterre dans l'auberge de ses parents. Il perd son père de façon mystérieuse, juste après l'arrivée à l'auberge d'un marin du nom de Billy Bones. Il trouve en aidant sa mère à débarrasser la chambre de ce dernier une carte indiquant la localisation d'un trésor. Il décide de partir le chercher. Le lecteur suit cette quête où il est confronté à la duplicité et l'amour du gain de nombreuses personnes. Jim Hawkins est un personnage bon, droit et courageux. Il est le symbole de l'aventurier au grand cœur et de l'explorateur respectueux.

– Billy Bones est un ancien pirate. Le lecteur le rencontre lorsqu'il se rend dans l'auberge de L'amiral Benbow. Il y séjourne quelque temps, après un passé aventureux. À sa mort, Jim découvre qu'il possède une carte au trésor. Il est ainsi à l'origine de la recherche de l'île au trésor.

– Le chevalier de Trelawney est le chevalier qui affrète le navire nécessaire à la découverte du trésor. Le lecteur fait sa connaissance pour la première fois lors de l'attaque de l'auberge par les pirates. Il défend alors Jim et sa mère contre ces bandits.

– Le docteur Livesey. Médecin et ami des parents de Jim, il part avec lui à la recherche du trésor. C'est un personnage délicat, précautionneux et se montre fidèle.

– Long John Silver. Le lecteur le découvre d'abord comme membre de l'équipage que le chevalier a loué avec le bateau pour parvenir à l'île au trésor. Jim se rend néanmoins compte que c'est un pirate qui contrôle l'équipage du bateau. Arrivé sur l'île, Long John Silver révèle son vrai visage. Il est présent uniquement pour trouver le trésor et le garder pour lui. Jim, grâce à sa force, à son ingéniosité et à son courage, parvient à déjouer ses plans. Il parvient néanmoins à s'enfuir du bateau qui le ramène en Angleterre avec quelques pièces du trésor.

– Benn Gunn est le seul personnage à être déjà présent sur l'île. Benn est un ancien pirate qui agissait sous le commandement de Silver. Pour des raisons inconnues, ce dernier l'abandonne sur l'île au trésor. Il y passe trois années, seul. Il fait la rencontre de Jim, bien décidé à l'aider et à favoriser la chute de Silver. C'est également Benn Gunn qui déplace le trésor. Il parvient à quitter l'île en empruntant le bateau de Jim qui fait route vers l'Angleterre.



Résumés



Résumé court

Le temps du récit se situe au XVIIIème siècle tandis que l'action, à l'ouverture du roman, se déroule en Angleterre. Le lecteur fait la connaissance d'un certain Jim Hawkins. Ce dernier rencontre un certain Billy Bones, marin colérique et porté sur la boisson. Jim est à la fois fasciné et horrifié par cet homme mystérieux.

Un jour, un aveugle remet à Billy Bones « la tache noire ». Cette « tache noire » est le symbole, chez les pirates, de la mort prochaine. La légende ne mentira pas et quelques jours après, Jim assiste à la mort de cet étranger marin.

Jim s'occupe de nettoyer et débarrasser la chambre de Billy Bones. Il y découvre alors un coffre qui l'intrigue. Lorsqu'il parvient à l'ouvrir, il trouve une carte où est indiquée la localisation d'un trésor fabuleux. Ce trésor se trouve sur une île lointaine. Jim décide alors de se lancer à la chasse de ce trésor. Son aventure sera ponctuée par de nombreux rebondissements et retournements de situation.

En effet, Jim n'est pas seul à s'être lancé dans cette chasse au trésor. Un groupe de marins tente également de mettre la main sur ces précieuses richesses. Le lecteur suit alors cette confrontation pour le trésor, où Robert Louis Stevenson a mis tout son génie en terme de construction de personnages, d'intrigue, mais surtout de suspens.


Résumé long

Jim, est à l'ouverture du roman, un jeune garçon d'environ treize ans. Ses parents tiennent une auberge dans un port anglais, nommé L'amiral Benbow. Un jour, un vieux marin se présente à l'auberge et demande une chambre dans laquelle il pourrait s'installer pour une longue période. Ce marin nommé Billy Bones a un aspect effrayant et suspect. Le petit Jim est effrayé par cet homme mystérieux, qui ne manque pas d'éveiller chez lui d'innombrables questions. Billy Bones commande du rhum, se fait livrer une grosse caisse lui appartenant dans sa chambre et paie d'avance ses factures avec trois pièces d'or (cela augmente alors l'aura de mystère entourant Billy Bones).

Ce marin devient de plus en plus taciturne. Il occupe ses journées par de longues promenades le long des falaises. Il scrute l'horizon à l'aide de sa longue-vue. Il semble aimer la solitude : lorsque le soir arrive, et que les marins se regroupent à l'amiral Benbow, il reste seul éloigné du groupe. Il fuit tout le monde. Il mène cette vie pendant plusieurs années.

Un jour cependant un homme se présente à l'auberge. Il dit être un ancien camarade de Billy Bones avec qui il aurait navigué dans le passé. Il est à sa recherche. Billy Bones est comme à son habitude sur les falaises surplombant l'océan (il ne se trouve donc pas à l'auberge). Mais Jim ne croit pas à l'histoire de cet homme mystérieux, d'abord par instinct. Puis les actions de cet homme nommé Chien Noir finissent par le convaincre. En effet, il empêche Jim de sortir pour prévenir Billy Bones de sa présence ; puis une fois que notre marin s'approche de l'auberge, il demande au jeune Jim de sortir afin qu'il puisse surprendre son vieil ami…

Jim obéit à Chien Noir, qui a une attitude de plus en plus menaçante et violente. Lorsque Billy Bones rentre de sa promenade une violente dispute éclate entre les deux hommes. Ils en viennent alors à se battre. Chien Noir blessé à l'épaule gauche s'enfuit.

Le père de Jim tombe très gravement malade et laisse son fils dans une grande tristesse. Il meurt quelque temps après. De plus, l'hiver est rude, ce qui n'arrange pas le moral de notre jeune héros. Un jour, un homme aveugle et d'une apparence terrifiante, qui glace littéralement notre héros, se présente à l'auberge. Il affirme ignorer où il se trouve en raison de sa cécité. Il raconte alors à Jim avoir perdu l'usage de la vue en combattant pour le roi Georges. Il dit s'appelait Pew. Il remet alors à Billy Bones la « tache noire ». Cette « tache noire » est à la fois une menace des pirates et une annonciation de la mort prochaine pour son destinataire.

Peu après le départ de Pew, Billy Bones est foudroyé par une crise d'apoplexie d'une rare violence. Dans ses délires, il parle d'un trésor mystérieux. Jim apeuré par son état va chercher sa mère. Cette dernière assiste à la mort du vieux marin, impuissante. Elle décide néanmoins de prendre son dû dans les affaires du vieil homme. En effet ce dernier mangeait, buvait et séjournait dans son auberge et n'avait pas payé ses dernières factures depuis quelque temps. Elle se rend dans sa chambre accompagnée de Jim, presque adulte à ce moment du récit. Ce dernier trouve sur le cadavre de Billy Bones une clé, et dans sa chambre un coffre. Il décide de l'ouvrir pour examiner ce qu'il contient. Il trouve alors beaucoup d'argent, mais surtout un rouleau de toile cirée. La mère de Jim décide de ne prendre que ce que le vieil homme lui devait. Mais au même moment des bruits menaçants semblent se diriger vers l'auberge. Jim pense alors que ce sont des pirates. Il s'échappe avec sa mère, après avoir pris ce fameux rouleau de toile.

Mais ils n'ont pas le temps de fuir de l'auberge. Ils décident de se cacher à l'intérieur. La mère de Jim comprenant le danger qu'elle et son fils courent s'évanouit à l'arrivée des pirates menés par Pew. Les deux personnages ont assisté à une terrible scène de pillage où les pirates ont montré une cruauté et une sauvagerie hors du commun. Les pirates fouillent la chambre de Billy Bones tandis que Pew leur donne des instructions. Pew se rend compte que le coffre est vide et crie à haute voix qu'il regrettait de ne pas avoir arraché les yeux de Jim lorsqu'il en avait l'occasion.

Soudain des cavaliers royaux approchent pour venir libérer l'auberge de l'attaque de ces pirates. Ces derniers s'enfuient, sauf le pirate aveugle Pew qui meurt écrasé par l'un des chevaux de la cavalerie.

Le chevalier de Trelawney, qui a mené l'attaque contre les pirates, décide d'emmener Jim et sa mère au village et de les placer sous sa protection. Jim remet le rouleau de toile cirée au chevalier. Arrivé au château, le docteur Livesey (qui avait tenté de soigner le père de Jim) se charge d'ouvrir avec beaucoup de délicatesse le rouleau, sous le regard interrogatif de Jim et du chevalier. Il y trouve alors le carnet de bord du capitaine qui contient des écrits non déchiffrables et une carte qui indique la position d'un trésor. Très vite le petit groupe décide de se lancer à l'aventure et d'aller chercher le trésor.

Le chevalier part à Bristol afin de s'occuper d'acheter un bateau et de trouver un équipage pour cette aventure. Jim attend alors avec sa mère au château du chevalier où l'ennui le gagne. Le chevalier avertit par lettre qu'il a trouvé un bateau, l'Hispaniola, et qu'il a embauché des marins pour le naviguer (commandés par le capitaine Smollet). Il évoque également un marin unijambiste qu'il a recruté en tant que cuisinier. Mais Jim est inquiet à la lecture de cette lettre : Billy Bones lui avait confié la peur qu'il avait d'un pirate unijambiste. Ce marin du nom de Long John Silver le rassure par sa gentillesse et sa bonté apparente. Mais le capitaine se méfie de lui.

Le départ se fait néanmoins dans la plus grande excitation. Tout l'équipage semble obéir au capitaine et lève alors l'ancre en chantant néanmoins le chant des pirates de Billy Bones. Au cours de la traversée, qui dure environ deux mois, Jim surprend une conversation entre Silver et d'autres marins : il propose alors à ses compagnons de se mutiner après avoir découvert le trésor, qu'ils pourront ainsi se partager entre eux. Jim est presque découvert, mais quelqu'un crie « Terre » à ce moment et l'attention est alors détournée, ce qui sauve Jim. Ce dernier comprend alors que Silver est en réalité le chef des pirates.

Jim rejoint vite ses amis présents sur le bateau pour leur raconter ce qu'il a entendu. Le petit groupe décide alors de continuer comme si de rien n'était et de n'attaquer les pirates que lorsque le moment sera opportun. L'Hispaniola jette l'encre et le capitaine Smollet permet à six marins de regagner la terre. Jim se cache alors dans la barque qui les emmène vers l'île. Il assiste, une fois débarqué sur terre, au meurtre d'Alan et de Tom marins honnêtes qui refusent de suivre le complot de Silver. Effrayé Jim part à l'autre bout de l'île dans une forêt de pins. Dans cette fuite, Jim rencontre un certain Ben Gunn, un marin que le pirate Silver avait abandonné sur cette île trois ans auparavant.

Les amis de Jim gagnent eux aussi la terre et découvrent alors un fortin construit par le pirate Flint (celui qui a enterré le trésor). C'est alors qu'ils sont attaqués par les pirates. Ils décident de se battre malgré leur infériorité numérique.

Jim, sans rien dire à ses amis, décide d'aller trouver la petite embarcation dont Ben Gunn lui a parlé. Une fois trouvée, il entend aller vers l'Hispaniola, pour couper les cordes du navire afin que ce dernier change de direction (et ainsi les pirates ne pourront plus l'utiliser). Jim parvient à prendre le contrôle de l'Hispaniola. Après cette victoire, il rejoint le fortin, où il pense retrouver ses amis. Mais c'est Silver et ses compagnons pirates qui tiennent maintenant le fortin. Silver explique à Jim qu'il a passé un accord avec ses amis (notamment le docteur Livesey) qui sont partis dans un lieu inconnu. Jim passe lui aussi un marché avec Silver, ce qui lui permet d'avoir la vie sauve. Mais les autres pirates ne sont pas tous d'accord avec cette décision de leur chef, ce qui crée des vives tensions.

Quelque temps après, Silver et Jim entendent un cri strident. Ils accourent pour voir ce qui se passe. Ce sont les pirates qui ont découvert la cachette du trésor, mais cette dernière est vide. Ils décident de tuer Silver et Jim, qui sont tenus tous deux pour responsables de cet échec. Mais les amis de Jim arrivent à ce moment précis et les sauvent. Ils abattent les pirates tandis que Silver est obligé de rallier ce groupe.

Nos aventuriers découvrent enfin le trésor. C'est Benn Gunn qui l'avait déplacé. Il le charge alors à bord de l'Hispaniola et reprend la route vers Bristol. Mais Silver parvient à s'enfuir en prenant avec lui un sac d'or. Néanmoins Jim continue sa route vers l'Angleterre avec ses compagnons. Ils arrivent en Angleterre et sont accueillis à Bristol comme des héros. Ils se partagent alors le fabuleux trésor.


 

 

Robert Louis Stevenson

 

 

 

 

 

 

 

L’île au trésor

 

 

Treasure Island

 

 

 

 

 

 

Roman

 

 

Traduction de Déodat Serval

 

 

 

 

 

 

 

1881



Première partie
 
Le vieux flibustier



I
 
Le vieux loup de mer de l’Amiral Benbow

C’est sur les instances de M. le chevalier Trelawney, du docteur Livesey et de tous ces messieurs en général, que je me suis décidé à mettre par écrit tout ce que je sais concernant l’île au trésor, depuis A jusqu’à Z, sans rien excepter que la position de l’île, et cela uniquement parce qu’il s’y trouve toujours une partie du trésor. Je prends donc la plume en cet an de grâce 17…, et commence mon récit à l’époque où mon père tenait l’auberge de l’Amiral Benbow, en ce jour où le vieux marin, au visage basané et balafré d’un coup de sabre, vint prendre gîte sous notre toit.

Je me le rappelle, comme si c’était d’hier. Il arriva d’un pas lourd à la porte de l’auberge, suivi de sa cantine charriée sur une brouette. C’était un grand gaillard solide, aux cheveux très bruns tordus en une queue poisseuse qui retombait sur le collet d’un habit bleu malpropre ; il avait les mains couturées de cicatrices, les ongles noirs et déchiquetés, et la balafre du coup de sabre, d’un blanc sale et livide, s’étalait en travers de sa joue. Tout en sifflotant, il parcourut la crique du regard, puis de sa vieille voix stridente et chevrotante qu’avaient rythmée et cassée les manœuvres du cabestan, il entonna cette antique rengaine de matelot qu’il devait nous chanter si souvent par la suite :

 

 

Nous étions quinze sur le coffre du mort…

Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !

 

 

Après quoi, de son bâton, une sorte d’anspect, il heurta contre la porte et, à mon père qui s’empressait, commanda brutalement un verre de rhum. Aussitôt servi, il le but posément et le dégusta en connaisseur, sans cesser d’examiner tour à tour les falaises et notre enseigne.

— Voilà une crique commode, dit-il à la fin, et un cabaret agréablement situé. Beaucoup de clientèle, camarade ?

Mon père lui répondit négativement : très peu de clientèle ; si peu que c’en était désolant.

— Eh bien ! alors, reprit-il, je n’ai plus qu’à jeter l’ancre… Hé ! l’ami, cria-t-il à l’homme qui poussait la brouette, accostez ici et aidez à monter mon coffre… Je resterai ici quelque temps, continua-t-il. Je ne suis pas difficile : du rhum et des œufs au lard, il ne m’en faut pas plus, et cette pointe là-haut pour regarder passer les bateaux. Comment vous pourriez m’appeler ? Vous pourriez m’appeler capitaine… Ah ! je vois ce qui vous inquiète… Tenez ! (Et il jeta sur le comptoir trois ou quatre pièces d’or.) Vous me direz quand j’aurai tout dépensé, fit-il, l’air hautain comme un capitaine de vaisseau.

Et à la vérité, en dépit de ses piètres effets et de son rude langage, il n’avait pas du tout l’air d’un homme qui a navigué à l’avant : on l’eût pris plutôt pour un second ou pour un capitaine qui ne souffre pas la désobéissance. L’homme à la brouette nous raconta que la malle-poste l’avait déposé la veille au Royal George, et qu’il s’était informé des auberges qu’on trouvait le long de la côte. On lui avait dit du bien de la nôtre, je suppose, et pour son isolement il l’avait choisie comme gîte. Et ce fut là tout ce que nous apprîmes de notre hôte.

Il était ordinairement très taciturne. Tout le jour il rôdait alentour de la baie, ou sur les falaises, muni d’une lunette d’approche en cuivre ; toute la soirée il restait dans un coin de la salle, auprès du feu, à boire des grogs au rhum très forts. La plupart du temps, il ne répondait pas quand on s’adressait à lui, mais vous regardait brusquement d’un air féroce, en soufflant par le nez telle une corne d’alarme ; aussi, tout comme ceux qui fréquentaient notre maison, nous apprîmes vite à le laisser tranquille. Chaque jour, quand il rentrait de sa promenade, il s’informait s’il était passé des gens de mer quelconques sur la route. Au début, nous crûmes qu’il nous posait cette question parce que la société de ses pareils lui manquait ; mais à la longue, nous nous aperçûmes qu’il préférait les éviter. Quand un marin s’arrêtait à l’Amiral Benbow – comme faisaient parfois ceux qui gagnaient Bristol par la route de la côte – il l’examinait à travers le rideau de la porte avant de pénétrer dans la salle et, tant que le marin était là, il ne manquait jamais de rester muet comme une carpe. Mais pour moi il n’y avait pas de mystère dans cette conduite, car je participais en quelque sorte à ses craintes. Un jour, me prenant à part, il m’avait promis une pièce de dix sous à chaque premier de mois, si je voulais « veiller au grain » et le prévenir dès l’instant où paraîtrait « un homme de mer à une jambe ». Le plus souvent, lorsque venait le premier du mois et que je réclamais mon salaire au capitaine, il se contentait de souffler par le nez et de me foudroyer du regard ; mais la semaine n’était pas écoulée qu’il se ravisait et me remettait ponctuellement mes dix sous, en me réitérant l’ordre de veiller à « l’homme de mer à une jambe ».

Si ce personnage hantait mes songes, il est inutile de le dire. Par les nuits de tempête où le vent secouait la maison par les quatre coins tandis que le ressac mugissait dans la crique et contre les falaises, il m’apparaissait sous mille formes diverses et avec mille physionomies diaboliques. Tantôt la jambe lui manquait depuis le genou, tantôt dès la hanche ; d’autres fois c’était un monstre qui n’avait jamais possédé qu’une seule jambe, située au milieu de son corps. Le pire de mes cauchemars était de le voir s’élancer par bonds et me poursuivre à travers champs. Et, somme toute, ces abominables imaginations me faisaient payer bien cher mes dix sous mensuels.

Mais, en dépit de la terreur que m’inspirait l’homme de mer à une jambe, j’avais beaucoup moins peur du capitaine en personne que tous les autres qui le connaissaient. À certains soirs, il buvait du grog beaucoup plus qu’il n’en pouvait supporter ; et ces jours-là il s’attardait parfois à chanter ses sinistres et farouches vieilles complaintes de matelot, sans souci de personne. Mais, d’autres fois, il commandait une tournée générale, et obligeait l’assistance intimidée à ouïr des récits ou à reprendre en chœur ses refrains. Souvent j’ai entendu la maison retentir du « Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum ! », alors que tous ses voisins l’accompagnaient à qui mieux mieux pour éviter ses observations. Car c’était, durant ces accès, l’homme le plus tyrannique du monde : il claquait de la main sur la table pour exiger le silence, il se mettait en fureur à cause d’une question, ou voire même si l’on n’en posait point, car il jugeait par là que l’on ne suivait pas son récit. Et il n’admettait point que personne quittât l’auberge avant que lui-même, ivre mort, se fût traîné jusqu’à son lit.

Ce qui effrayait surtout le monde, c’étaient ses histoires. Histoires épouvantables, où il n’était question que d’hommes pendus ou jetés à l’eau, de tempêtes en mer, et des îles de la Tortue, et d’affreux exploits aux pays de l’Amérique espagnole. De son propre aveu, il devait avoir vécu parmi les pires sacripants auxquels Dieu permît jamais de naviguer. Et le langage qu’il employait dans ses récits scandalisait nos braves paysans presque à l’égal des forfaits qu’il narrait. Mon père ne cessait de dire qu’il causerait la ruine de l’auberge, car les gens refuseraient bientôt de venir s’y faire tyranniser et humilier, pour aller ensuite trembler dans leurs lits ; mais je croirais plus volontiers que son séjour nous était profitable. Sur le moment, les gens avaient peur, mais à la réflexion ils ne s’en plaignaient pas, car c’était une fameuse distraction dans la morne routine villageoise. Il y eut même une coterie de jeunes gens qui affectèrent de l’admirer, l’appelant « un vrai loup de mer », « un authentique vieux flambart », et autres noms semblables, ajoutant que c’étaient les hommes de cette trempe qui font l’Angleterre redoutable sur mer.

Dans un sens, à la vérité, il nous acheminait vers la ruine, car il ne s’en allait toujours pas : des semaines s’écoulèrent, puis des mois, et l’acompte était depuis longtemps épuisé, sans que mon père trouvât jamais le courage de lui réclamer le complément. Lorsqu’il y faisait la moindre allusion, le capitaine soufflait par le nez, avec un bruit tel qu’on eût dit un rugissement, et foudroyait du regard mon pauvre père, qui s’empressait de quitter la salle. Je l’ai vu se tordre les mains après l’une de ces rebuffades, et je ne doute pas que le souci et l’effroi où il vivait hâtèrent de beaucoup sa fin malheureuse et anticipée.

De tout le temps qu’il logea chez nous, à part quelques paires de bas qu’il acheta d’un colporteur, le capitaine ne renouvela en rien sa toilette. L’un des coins de son tricorne s’étant cassé, il le laissa pendre depuis lors, bien que ce lui fût d’une grande gêne par temps venteux. Je revois l’aspect de son habit, qu’il rafistolait lui-même dans sa chambre de l’étage et qui, dès avant la fin, n’était plus que pièces. Jamais il n’écrivit ni ne reçut une lettre, et il ne parlait jamais à personne qu’aux gens du voisinage, et cela même presque uniquement lorsqu’il était ivre de rhum. Son grand coffre de marin, nul d’entre nous ne l’avait jamais vu ouvert.

On ne lui résista qu’une seule fois, et ce fut dans les derniers temps, alors que mon pauvre père était déjà gravement atteint de la phtisie qui devait l’emporter. Le docteur Livesey, venu vers la fin de l’après-midi pour visiter son patient, accepta que ma mère lui servît un morceau à manger, puis, en attendant que son cheval fût ramené du hameau – car nous n’avions pas d’écurie au vieux Benbow – il s’en alla fumer une pipe dans la salle. Je l’y suivis, et je me rappelle encore le contraste frappant que faisait le docteur, bien mis et allègre, à la perruque poudrée à blanc, aux yeux noirs et vifs, au maintien distingué, avec les paysans rustauds, et surtout avec notre sale et blême épouvantail de pirate, avachi dans l’ivresse et les coudes sur la table. Soudain, il se mit – je parle du capitaine – à entonner son sempiternel refrain :

 

 

Nous étions quinze sur le coffre du mort…

Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !

La boisson et le diable ont expédié les autres,

Yo-ho-ho ! et une bouteille de rhum !

 

 

Au début, j’avais cru que « le coffre du mort » était sa grande cantine de là-haut dans la chambre de devant, et cette imagination s’était amalgamée dans mes cauchemars avec celle de l’homme de mer à une jambe. Mais à cette époque nous avions depuis longtemps cessé de faire aucune attention au refrain ; il n’était nouveau, ce soir-là, que pour le seul docteur Livesey, et je m’aperçus qu’il produisait sur lui un effet rien moins qu’agréable, car le docteur leva un instant les yeux avec une véritable irritation avant de continuer à entretenir le vieux Taylor, le jardinier, d’un nouveau traitement pour ses rhumatismes. Cependant, le capitaine s’excitait peu à peu à sa propre musique, et il finit par claquer de la main sur sa table, d’une manière que nous connaissions tous et qui exigeait le silence. Aussitôt, chacun se tut, sauf le docteur Livesey qui poursuivit comme devant, d’une voix claire et courtoise, en tirant une forte bouffée de sa pipe tous les deux ou trois mots. Le capitaine le dévisagea un instant avec courroux, fit claquer de nouveau sa main, puis le toisa d’un air farouche, et enfin lança avec un vil et grossier juron :

— Silence, là-bas dans l’entrepont !

— Est-ce à moi que ce discours s’adresse, monsieur ? fit le docteur.

Et quand le butor lui eut déclaré, avec un nouveau juron, qu’il en était ainsi :

— Je n’ai qu’une chose à vous dire, monsieur, répliqua le docteur, c’est que si vous continuez à boire du rhum de la sorte, le monde sera vite débarrassé d’un très ignoble gredin !

La fureur du vieux drôle fut terrible. Il se dressa d’un bond, tira un coutelas de marin qu’il ouvrit, et le balançant sur la main ouverte, s’apprêta à clouer au mur le docteur.

Celui-ci ne broncha point. Il continua de lui parler comme précédemment, par-dessus l’épaule, et du même ton, un peu plus élevé peut-être, pour que toute la salle entendît, mais parfaitement calme et posé :

— Si vous ne remettez à l’instant ce couteau dans votre poche, je vous jure sur mon honneur que vous serez pendu aux prochaines assises.

Ils se mesurèrent du regard ; mais le capitaine céda bientôt, remisa son arme, et se rassit, en grondant comme un chien battu.

— Et maintenant, monsieur, continua le docteur, sachant désormais qu’il y a un tel personnage dans ma circonscription, vous pouvez compter que j’aurai l’œil sur vous nuit et jour. Je ne suis pas seulement médecin, je suis aussi magistrat ; et s’il m’arrive la moindre plainte contre vous, fût-ce pour un esclandre comme celui de ce soir, je prendrai les mesures efficaces pour vous faire arrêter et expulser du pays. Vous voilà prévenu.

Peu après on amenait à la porte le cheval du docteur Livesey, et celui-ci s’en alla ; mais le capitaine se tint tranquille pour cette soirée-là et nombre de suivantes.



II
 
Où Chien-Noir fait une brève apparition

Ce fut peu de temps après cette algarade que commença la série des mystérieux événements qui devaient nous délivrer enfin du capitaine, mais non, comme on le verra, des suites de sa présence. Cet hiver-là fut très froid et marqué par des gelées fortes et prolongées ainsi que par de rudes tempêtes ; et, dès son début, nous comprîmes que mon pauvre père avait peu de chances de voir le printemps. Il baissait chaque jour, et comme nous avions, ma mère et moi, tout le travail de l’auberge sur les bras, nous étions trop occupés pour accorder grande attention à notre fâcheux pensionnaire.

C’était par un jour de janvier, de bon matin. Il faisait un froid glacial. Le givre blanchissait toute la crique, le flot clapotait doucement sur les galets, le soleil encore bas illuminait à peine la crête des collines et luisait au loin sur la mer. Le capitaine, levé plus tôt que de coutume, était parti sur la grève, son coutelas ballant sous les larges basques de son vieil habit bleu, sa lunette de cuivre sous le bras, son tricorne rejeté sur la nuque. Je vois encore son haleine flotter derrière lui comme une fumée, tandis qu’il s’éloignait à grands pas. Le dernier son que je perçus de lui, comme il disparaissait derrière le gros rocher, fut un violent reniflement de colère, à faire croire qu’il pensait toujours au docteur Livesey.

Or, ma mère était montée auprès de mon père, et, en attendant le retour du capitaine, je dressais la table pour son déjeuner, lorsque la porte de la salle s’ouvrit, et un homme entra, que je n’avais jamais vu. Son teint avait une pâleur de cire ; il lui manquait deux doigts de la main gauche et, bien qu’il fût armé d’un coutelas, il semblait peu combatif. Je ne cessais de guetter les hommes de mer, à une jambe ou à deux, mais je me souviens que celui-là m’embarrassa. Il n’avait rien d’un matelot, et néanmoins il s’exhalait de son aspect comme un relent maritime.

Je lui demandai ce qu’il y avait pour son service, et il me commanda un rhum. Je m’apprêtais à sortir de la salle pour l’aller chercher, lorsque mon client s’assit sur une table et me fit signe d’approcher. Je m’arrêtai sur place, ma serviette à la main.

— Viens ici, fiston, reprit-il. Plus près.

Je m’avançai d’un pas.

— Est-ce que cette table est pour mon camarade Bill ? interrogea-t-il, en ébauchant un clin d’œil.

Je lui répondis que je ne connaissais pas son camarade Bill, et que la table était pour une personne qui logeait chez nous, et que nous appelions le capitaine.

— Au fait, dit-il, je ne vois pas pourquoi ton capitaine ne serait pas mon camarade Bill. Il a une balafre sur la joue, mon camarade Bill, et des manières tout à fait gracieuses, en particulier lorsqu’il a bu. Mettons, pour voir, que ton capitaine a une balafre sur la joue, et mettons, si tu le veux bien, que c’est sur la joue droite. Hein ! qu’est-ce que je te disais ! Et maintenant, je répète : mon camarade Bill est-il dans la maison ?
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